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VOYAGE AU CENTRE 

DE LA TERRE

de Jules Verne

I

Le 24 mai 1863, un dimanche, mon oncle, le professeur 
Lidenbrock, revint précipitamment vers sa petite maison 
située dans l’un des vieux quartiers de Hambourg. 

Il jeta dans un coin sa canne à tête de casse-noisette1, 
sur la table son large chapeau et à son neveu ces paroles : 
« Axel, suis-moi ! »

Il était professeur au Johannæum2, et faisait un cours 
de minéralogie pendant lequel il se mettait régulièrement 
en colère une fois ou deux. Non point qu’il se préoccupât 
d’avoir des élèves assidus à ses leçons, ni du degré d’atten-
tion qu’ils lui accordaient, ni du succès qu’ils pouvaient 
obtenir par la suite ; ces détails ne l’inquiétaient guère. 
C’était un savant égoïste, un puits de science dont la pou-
lie grinçait quand on en voulait tirer quelque chose : en 
un mot, un avare.

Il y a quelques professeurs de ce genre en Allemagne.
Mon oncle était conservateur du musée minéralogique 

de M. Struve, ambassadeur de Russie, précieuse collec-
tion d’une renommée européenne.

1Il jeta dans un coin sa canne à tête de casse-noisette.  – 
Он отбросил в угол свою трость с набалдашником в виде 
Щелкунчика

2Johannæum – Иоганнеум, здание гимназии (в антич-
ном стиле)
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C’était un homme grand, maigre, d’une santé de fer et 
d’un blond juvénil3 qui  lui ôtait dix bonnes années de sa 
cinquantaine. Ses gros yeux roulaient sans cesse derrière 
des lunettes considérables ; son nez, long et mince, ressem-
blait à une lame affi lée ; les méchants prétendaient même 
qu’il était aimanté et qu’il attirait la limaille de fer4. Pure 
calomnie : il n’attirait que le tabac, mais en grande abon-
dance, pour ne point mentir.

Il demeurait dans sa petite maison de Königstrasse, 
une habitation moitié bois, moitié brique, à pignon den-
telé5.

Mon oncle était riche pour un professeur allemand. La 
maison lui appartenait en toute propriété, contenant et 
contenu. Le contenu, c’était sa fi lleule Graüben6, de dix-
sept ans, la bonne Marthe et moi. En ma double qualité 
de neveu et d’orphelin, je devins son aide dans ses expé-
riences. 

J’avais du sang de minéralogiste dans les veines, et je 
ne m’ennuyais jamais en compagnie de mes précieux caill-
oux.

En somme, on pouvait vivre heureux dans cette mai-
sonnette de Königstrasse, malgré les impatiences de son 
propriétaire, car, tout en s’y prenant d’une façon un 
peu brutale, celui-ci ne m’en aimait pas moins. Mais cet 
homme-là ne savait pas attendre.

Quand, en avril, il avait planté dans les pots de faïence 
de son salon des pieds de réséda, chaque matin il allait 
régulièrement les tirer par les feuilles afi n de hâter leur 
croissance.

Avec un pareil original, il n’y avait qu’à obéir. Je me 
précipitai donc dans le cabinet de mon oncle.

3d’un blond juvénil – по-юношески белокурый
4la limaille de fer – железные опилки
5à pignon dentelé – с резным верхом
6sa fi lleule Graüben – его крестница Гретхен
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II

Ce cabinet était un véritable musée. Tous les échan-
tillons du règne minéral7 s’y trouvaient étiquetés avec 
l’ordre le plus parfait.

Mon oncle était assis dans son large fauteuil et tenait 
entre les mains un livre qu’il considérait avec la plus pro-
fonde admiration.

« Quel livre ! quel livre ! » s’écriait-il.

Cette exclamation me rappela que le professeur Liden-
brock était aussi bibliomane.

« Eh bien ! me dit-il, tu ne vois donc pas ? Mais c’est 
un trésor inestimable que j’ai rencontré ce matin dans la 
boutique.

— Magnifi que ! » répondis-je avec un enthousiasme de 
commande8.

En effet, à quoi bon ce fracas pour un vieux bouquin 
jaunâtre auquel pendait un signet décoloré ?

Cependant le professeur continuait à pousser les inter-
jections admiratives.

«  Vois, disait-il, en se faisant à lui-même demandes 
et réponses ; est-ce assez beau ? Oui, c’est admirable ! Et 
quelle reliure ! Ce livre s’ouvre-t-il facilement ? Oui, car 
il reste ouvert à n’importe quelle page ! Mais se ferme-t-
il bien ? Oui, car la couverture et les feuilles forment un 
tout bien uni. Et ce dos qui n’offre pas une seule brisure 
après sept cents ans d’existence ! »

Je ne pouvais faire moins que de l’interroger sur son 
contenu9, bien que cela ne m’intéressât aucunement.

7règne minéral – неорганический мир
8avec un enthousiasme de commande – с деланным вос-

хищением
9Je ne pouvais faire moins que de l’interroger sur son 

contenu… – Мне ничего не оставалось, как спросить его 
о содержании книги…
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« Et quel est donc le titre de ce merveilleux volume ? 
demandai-je avec un empressement trop enthousiaste 
pour n’être pas feint. 

— Cet ouvrage  ! répondit mon oncle en s’animant, 
c’est l’Heims-Kringla de Snorre Turleson, le fameux au-
teur islandais du douzième siècle ! C’est la Chronique des 
princes norvégiens qui régnèrent en Islande !

— Vraiment  ! m’écriai-je de mon mieux, et, sans 
doute, c’est une traduction en langue allemande ?

— Bon ! riposta vivement le professeur, une traduc-
tion  ! Et qu’en ferais-je de ta traduction  ! Ceci est l’ou-
vrage original en langue islandaise, ce magnifi que idiome, 
riche et simple à la fois !

— Comme l’allemand.
— Oui, répondit mon oncle, sans compter que la 

langue islandaise admet les trois genres comme le grec et 
décline les noms propres comme le latin !

— Ah ! fi s-je un peu ébranlé dans mon indifférence, et 
les caractères de ce livre sont-ils beaux ?

— Des caractères  ! Qui te parle de caractères, mal-
heureux Axel ? Ah  ! tu prends cela pour un imprimé10  ! 
Mais, ignorant, c’est un manuscrit, et un manuscrit 
runique11 !…

— Runique ?
— Oui  ! Vas-tu me demander maintenant de t’expli-

quer ce mot ?
— Je m’en garderai bien », répliquai-je avec l’accent 

d’un homme blessé dans son amour-propre.
Mais mon oncle continua et m’instruisit, malgré moi, 

de choses que je ne tenais guère à savoir.
« Les runes, reprit-il, étaient des caractères d’écriture 

usités autrefois en Islande, et, suivant la tradition, ils 
furent inventés par Odin12 lui-même ! Mais regarde donc, 

10tu prends cela pour un imprimé – ты принимаешь это 
за типографский шрифт

11manuscrit runique  – рунический манускрипт
12Odin – Один (верховный  бог  в  германо-скандинавской 

мифологии)
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admire donc, impie, ces types qui sont sortis de l’imagi-
nation d’un dieu ! »

Ma foi, faute de réplique, j’allais me prosterner, genre 
de réponse qui doit plaire aux dieux comme aux rois, 
quand un incident vint détourner le cours de la conversa-
tion. Un parchemin crasseux glissa du bouquin et tomba 
à terre.

Mon oncle se précipita sur ce brimborion avec une 
avidité facile à comprendre. Un vieux document, enfer-
mé peut-être depuis un temps immémorial dans un vieux 
livre, ne pouvait manquer d’avoir un haut prix à ses yeux.

« Qu’est-ce que cela ? » s’écria-t-il.
Il déploya soigneusement sur sa table un morceau de 

parchemin long de cinq pouces, large de trois, et sur le-
quel s’allongeaient des caractères de grimoire.

Le professeur considéra pendant quelques instants 
cette série de caractères  ; puis il dit en relevant ses lu-
nettes :

« C’est du runique  ; ces types sont absolument iden-
tiques à ceux du manuscrit de Snorre Turleson  ! Mais… 
qu’est-ce que cela peut signifi er ? C’est pourtant du vieil 
islandais ! »

Deux heures sonnèrent. Et la bonne Marthe ouvrit la 
porte du cabinet en disant :

« La soupe est servie.
— Au diable la soupe ! » s’écria mon oncle.
Marthe s’enfuit. Je volai sur ses pas, et me trouvai as-

sis à ma place habituelle dans la salle à manger.
J’attendis quelques instants. Le professeur ne vint 

pas. 
« Je n’ai jamais vu chose pareille ! disait la bonne Mar-

the. M. Lidenbrock qui n’est pas à table  ! Cela présage 
quelque événement grave ! » 

J’en étais à ma dernière crevette, lorsqu’une voix re-
tentissante m’arracha aux voluptés du dessert13. Je ne fi s 
qu’un bond de la salle dans le cabinet. 

13lorsqu’une voix retentissante m’arracha aux voluptés 
du dessert – когда звонкий голос оторвал меня от на-
слаждения десертом
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III

« C’est évidemment du runique, disait le professeur en 
fronçant le sourcil. Mais il y a un secret, et je le découvri-
rai, sinon… »

Un geste violent acheva sa pensée.
«  Mets-toi là, ajouta-t-il en m’indiquant la table du 

poing, et écris. »
En un instant je fus prêt.
« Maintenant, je vais te dicter chaque lettre de notre 

alphabet qui correspond à l’un de ces caractères islandais. 
Nous verrons ce que cela donnera. »

La dictée commença. Je m’appliquai de mon mieux14 ; 
chaque lettre fut appelée l’une après l’autre, et forma 
l’incompréhensible succession des mots suivants :

m.rnlls esreuel seecJde

sgtssmf unteief niedrke

kt,samn atrateS Saodrrn

emtnaeI nuaect rrilSa

Atvaar .nscrc ieaabs

ccdrmi eeutul frantu

dt,iac oseibo KediiI

Quand ce travail fut terminé, mon oncle prit vivement 
la feuille sur laquelle je venais d’écrire, et il l’examina 
longtemps avec attention.

« Qu’est-ce que cela veut dire ? » répétait-il machina-
lement. 

Sur l’honneur, je n’aurais pas pu le lui apprendre. 
D’ailleurs il continua de se parler à lui-même :

«  C’est ce que nous appelons un cryptogramme, di-
sait-il, dans lequel le sens est caché sous des lettres brou-
illées à dessein15, et qui convenablement disposées forme-
raient une phrase intelligible. Cela peut nous conduire à 
une grande découverte ! »

14Je m’appliquai de mon mieux… – Я старался как мог…
15brouillées à dessein – умышленно перепутанные
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Pour mon compte, je pensais qu’il n’y avait absolu-
ment rien, mais je gardai prudemment mon opinion.

Le professeur prit alors le livre et le parchemin, et les 
compara tous les deux.

« Ces deux écritures ne sont pas de la même main, dit-
il ; le cryptogramme est postérieur au livre, et j’en vois 
tout d’abord une preuve irréfragable. En effet, la pre-
mière lettre est une double M, et elle ne fut ajoutée à l’al-
phabet islandais qu’au quatorzième siècle. Ainsi donc, il 
y a au moins deux cents ans entre le manuscrit et le docu-
ment. »

Je fus d’accord.
« On peut imaginer que l’un des possesseurs de ce livre 

aura tracé ces caractères mystérieux. Mais qui diable était 
ce possesseur ? N’aurait-il point mis son nom en quelque 
endroit de ce manuscrit ? »

Mon oncle releva ses lunettes, prit une forte loupe, 
et passa soigneusement en revue les premières pages du 
livre. Au verso de la seconde, celle du faux titre16, il décou-
vrit une sorte de macule, qui faisait à l’œil l’effet d’une 
tache d’encre. Cependant, il put y distinguer quelques ca-
ractères à demi effacés. Sa grosse loupe aidant, mon oncle 
fi nit par reconnaître les signes.

« Arne Saknussemm ! s’écria-t-il d’un ton triomphant, 
mais c’est un nom cela, et un nom islandais encore, celui 
d’un savant du seizième siècle, d’un alchimiste célèbre ! »

Je regardai mon oncle avec une certaine admiration.
«  Ces alchimistes, reprit-il, Avicenne17, Paracelse18, 

étaient les véritables, les seuls savants de leur époque. Ils 
ont fait des découvertes dont nous avons le droit d’être 
étonnés. Pourquoi, ce Saknussemm n’aurait-il pas enfoui 
sous cet incompréhensible cryptogramme quelque sur-
prenante invention ? Cela doit être ainsi. Cela est. »

« Sans doute, osai-je répondre, mais quel intérêt pou-
vait avoir ce savant à cacher ainsi quelque merveilleuse 
découverte ?

16faux titre – авантитул
17Avicenne – Авиценна
18Paracelse – Парацельс
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— Pourquoi ? pourquoi ? Eh ! le sais-je ? Galilée n’en 
a-t-il pas agi ainsi pour Saturne ?19 D’ailleurs, nous ver-
rons bien : j’aurai le secret de ce document, et je ne pren-
drai ni nourriture ni sommeil avant de l’avoir deviné.

— Oh ! pensai-je.
— Et d’abord, fi t mon oncle, il faut trouver la langue 

de ce « chiffre. » Cela ne doit pas être diffi cile. »
À ces mots, je relevai vivement la tête. Mon oncle re-

prit son soliloque :
«  Rien n’est plus aisé. Il y a dans ce document cent 

trente-deux lettres qui donnent soixante-dix neuf 
consonnes contre cinquante-trois voyelles. Or, c’est à peu 
près suivant cette proportion que sont formés les mots 
des langues méridionales. Il s’agit donc d’une langue du 
Midi. »

Ces conclusions étaient fort justes.
« Mais quelle est cette langue ? »
« Ce Saknussemm, reprit-il, était un homme instruit ; 

or, dès qu’il n’écrivait pas dans sa langue maternelle, il 
devait choisir de préférence la langue courante entre les 
esprits cultivés du seizième siècle, je veux dire le latin. 
J’ai donc le droit de dire à priori : Ceci est du latin. »

Je sautai sur ma chaise. Mes souvenirs de latiniste se 
révoltaient contre la prétention que cette suite de mots 
baroques pût appartenir à la douce langue de Virgile20.

« Oui ! du latin, reprit mon oncle, mais du latin brouil-
lé.

— À la bonne heure !21 pensai-je.
— Examinons bien, dit-il, en reprenant la feuille sur 

laquelle j’avais écrit. Voilà une série de cent trente-deux 
lettres qui se présentent sous un désordre apparent. Il y a 
des mots où les consonnes se rencontrent seules comme le 
premier « nrnlls, » d’autres où les voyelles, au contraire, 

19Galilée n’en a-t-il pas agi ainsi pour Saturne  ? – Не 
поступил ли так же Галилей с Сатурном? (Имеется в виду 

зашифрованная запись, анаграмма, с помощью которой 

Галилей сообщил об открытии этой планеты.)
20Virgile – Вергилий (древнеримский поэт)
21À la bonne heure  ! – В добрый час!
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abondent. Or, cette disposition n’a évidemment pas été 
combinée : elle est donnée mathématiquement. Il me pa-
rait certain que la phrase primitive a été écrite réguliè-
rement, puis retournée suivant une loi qu’il faut décou-
vrir. Celui qui posséderait la clef de ce « chiffre » le lirait 
couramment. Mais quelle est cette clef ? Axel, as-tu cette 
clef ? »

À cette question je ne répondis rien, et pour cause. 
Mes regards s’étaient arrêtés sur un charmant portrait 
suspendu au mur, le portrait de Graüben. Nous nous 
aimions, et nous étions fi ancés à l’insu de mon oncle, 
trop géologue pour comprendre de pareils sentiments. 
Graüben était une charmante jeune fi lle blonde aux yeux 
bleus ; je l’adorais. Elle m’aidait à ranger chaque jour les 
précieuses pierres de mon oncle ; elle les étiquetait avec 
moi. C’était une très forte minéralogiste que mademoi-
selle Graüben ! Que de douces heures nous avions passées 
à étudier ensemble ! et combien j’enviai souvent le sort de 
ces pierres insensibles qu’elle maniait de ses charmantes 
mains !

Or, j’en étais là de mon rêve, quand mon oncle, frap-
pant la table du poing, me ramena violemment à la réalité. 

« Ce n’est pas cela ! s’écria mon oncle, cela n’a pas le 
sens commun ! »

Puis, traversant le cabinet comme un boulet, descen-
dant l’escalier comme une avalanche, il se précipita dans 
Königstrasse, et s’enfuit.

IV

« Il est parti ? s’écria Marthe en accourant au bruit de 
la porte de la rue.

— Oui ! répondis-je, complètement parti !
— Eh bien ? et son dîner ? fi t la vieille servante.
— Il ne dînera pas !
— Et son souper ?
— Il ne soupera pas !
— Comment ? dit Marthe en joignant les mains.
— Non, bonne Marthe, il ne mangera plus, ni per-

sonne dans la maison  ! Mon oncle Lidenbrock nous met 
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tous à la diète jusqu’au moment où il aura déchiffré un 
vieux grimoire qui est absolument indéchiffrable !

— Jésus  ! nous n’avons donc plus qu’à mourir de 
faim ! »

Je n’osai pas avouer qu’avec un homme aussi absolu 
que mon oncle, c’était un sort inévitable.

La vieille servante, sérieusement alarmée, retourna 
dans sa cuisine en gémissant.

Je me mis au travail. Je triai, j’étiquetai, je disposai 
dans leur vitrine toutes ces pierres creuses au dedans des-
quelles s’agitaient de petits cristaux.

Mais cette occupation ne m’absorbait pas. L’affaire du 
vieux document ne laissait point de me préoccuper étran-
gement. Ma tête bouillonnait, et je me sentais pris d’une 
vague inquiétude. J’avais le pressentiment d’une catas-
trophe prochaine.

Au bout d’une heure, mes géodes étaient étagées avec 
ordre. Je me laissai aller alors dans le grand fauteuil, les 
bras ballants et la tête renversée. 

Où pouvait être mon oncle en ce moment  ? Rentre-
rait-il triomphant ou découragé ? Qui aurait raison l’un 
de l’autre, du secret ou de lui ? Je m’interrogeais ainsi, 
et, machinalement, je pris entre mes doigts la feuille de 
papier sur laquelle s’allongeait l’incompréhensible série 
des lettres tracées par moi. Je me répétais :

« Qu’est-ce que cela signifi e ? »
J’étais en proie à une sorte d’hallucination ; j’étouf-

fais ; il me fallait de l’air. Machinalement, je m’éventai 
avec la feuille de papier22, dont le verso et le recto se pré-
sentèrent successivement à mes regards.

Quelle fut ma surprise, quand dans l’une de ces voltes 
rapides, au moment où le verso se tournait vers moi, je 
crus voir apparaître des mots parfaitement lisibles, des 
mots latins, entre autres « craterem » et « terrestre » !

Soudain une lueur se fi t dans mon esprit ; ces seuls in-
dices me fi rent entrevoir la vérité ; j’avais découvert la loi 
du chiffre.

22Machinalement, je m’éventai avec la feuille de 
papier…  – Я обмахнулся машинально листком бумаги…
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Je me penchai sur la table ; je posai mon doigt succes-
sivement sur chaque lettre, et, sans m’arrêter, sans hési-
ter un instant, je prononçai à haute voix la phrase tout 
entière.

Mais quelle stupéfaction, quelle terreur m’envahit  ! 
Je restai d’abord comme frappé d’un coup subit. Quoi  ! 
ce que je venais d’apprendre s’était accompli ! un homme 
avait eu assez d’audace pour pénétrer !…

« Ah ! m’écriai-je en bondissant, mais non ! mais non ! 
mon oncle ne le saura pas ! Il ne manquerait plus qu’il vint 
à connaître un semblable voyage ! 23 Il voudrait en goûter 
aussi ! Rien ne pourrait l’arrêter ! Un géologue si déter-
miné ! il partirait quand même, malgré tout, en dépit de 
tout  ! et il m’emmènerait avec lui, et nous n’en revien-
drions pas ! Jamais ! jamais ! »

Mon excitation était diffi cile à peindre.
«  Non  ! non  ! ce ne sera pas, dis-je avec énergie, et, 

puisque je peux empêcher qu’une pareille idée vienne à 
l’esprit de mon tyran, je le ferai. À tourner et retourner 
ce document, il pourrait par hasard en découvrir la clef ! 
Détruisons-le. »

Il y avait un reste de feu dans la cheminée. Je saisis 
non seulement la feuille de papier, mais le parchemin de 
Saknussemm ; j’allais précipiter le tout sur les charbons 
et anéantir ce dangereux secret, quand la porte du cabinet 
s’ouvrit. Mon oncle parut.

V

Je n’eus que le temps de replacer sur la table le malen-
contreux document.

Le professeur Lidenbrock paraissait profondément 
absorbé par sa pensée dominante. Il semblait vouloir ap-
pliquer quelque combinaison nouvelle. En effet, il s’assit 
dans son fauteuil, et, la plume à la main, il commença à 
établir des formules qui ressemblaient à un calcul al-
gébrique. 

23Il ne manquerait plus qu’il vint à connaître un 
semblable voyage  ! – Он непременно захочет совершить 
такое путешествие!


